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Il ë Année Février 1906 

LA FlTE DÉCENNALE 
DE LA C.OOptRA TION DES IDÉES 

(Voir l'avis important page 54) 

(1 er Article) 

Le plan que traçait ma lettre sur la création 
·d'un Enseignement nouveau 1 nécessite un arti­
cle d'introduction; je me propose d'y examiner 
la place et le rôle auxquels pourrait prétendre 
le Cours projeté, à mesure que l'initiative de ses 
novateurs fera -la preuve, inaperçue d'abord, 
qu'une discipline véritable peut naître de leurs 
efforts. Cette prétention semblera justifiée si 
je montre en premier lieu que le souci d'har­
moniser l'aptitude individuelle avec le milieu 
f30cial se rattache à des idées d'ordre général; 
puis elle se fortifiera de l'examen du contenu psy­
cho-pédagogique conférant à ce nouvel Ensei­
gnement une valeur encyclopédique. Etablir en 
dernier lieu comme celui-ci peut pénétrer, en 
les vivifiant, dans les programmes universi taires" 

1 Cootérat ion des idées , sept.-oet. 1905, p. SiS. 
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achèvera l'objet de cet article d'introduction. Il 
aurait comme tel réalisé son but, si notre œu­
vre ralliait à ru. P. quelques adhésions, deve- • 
,J) ues bien t6t de véritables participations, gràce 
à quoi nos Cours d'Orientation professionnelle 
auraient enfin préparé l'institlltion d'une véri­
table discipline sociologique. 

1 

Avant qu'aux environs de 18"18, l'enseignement 
professionnel hantât de nouveau utopistes et 
réformateurs, A. Comte en avait déjà pressenti 
toute l'importance: « Dans l'état actuel d'igno­
rance et d'inacti vité intellectuelle des dernières 
classes - écrivait-il dès 1828 - l'ouvrier n'est 
propre qu'à un seul' genre de travail avec lequel 
une longue routine l'a familiarisé. Il en résultè 
que si, par une cause quelconque, cette branche 
d'industrie 1 n'exige plus le même nombre de 
bras, beaucoup d'ouvriers se trouvent immédia­
tement privés d'ouvrage et ne parviennent que 
difficilen1ent à se procurer une autre occupation. 
Si au contraire les ouvriers recevaient une édu­
cation convenable, chacun d'eux, tant en se 
livrant à la pratique d:un genrè de fonction 
unique, serait apte à exercer, après un trè 
court apprentissage, beaucoup d'autres sortes 
d'occupations 2. ». 

On m'objecterait vainement que, pour parer 
au ch6mage, l'auteur se préoccupe ici de la seule 
aptitude éventuelle à tout métier; car, outre que 
développer l'habileté générale conduit naturel-

t V. illfra, note sur le mot industrie. 
l NOllvealtJournal de P.lris (in Rev . Occid, . juillet 1883. p. 63· pass,). 

, 1 
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lement à la spécifier, ce n'est 'pas à Comte qu'on 
peut reprocher de tendre à « déclasser » les. 
types sociaux. Il éprouvait si bien la nécessité 
d 'une orientation professionnelle qu'un moi~ 
après la critique des industriels , suit celle des 
ouvriers: « Une mesure .(entr'autres) indispen­
sable à la prospérité de l'industrie 1 manufactu­
rière, c'est l'amélioration ou pour m'ieux dire 
l'établissement de l'éducàtion industrieHe car, à 
proprement parler, elle n'existe pas ... 1-< aute de 
cette éducation, les entrepreneurs d'industrie 
se bornant en général à un certain apprentis­
sage routinier dans un genre unique, n'ont au­
cun moy.en rationnel» de discerner le bon em­
ploi de leurs c~. pjtaux et de leurs talents; il en 
résulte une imitation aveugle en vue seulement 
« des plus grands bénéfices» 2. 

Si l'on considère ,qu'en dehors des ' grandes 
écoles - militaires pour la plupart - il n'exis­
tait alors aucune organisation officielle de l'en­
seignement professionnel; que deux ans plus 
tard seulement, Cousin enquêtera en Allema­
gne; et qu'ensuite il s'écoulera vingt années 
avant que la promesse de cet enseignement figure 
dans la Constitution éphémère du 4 novembre 
1848 ; - on conviendra que les réflexions de 
Comte font époque dans l'historique de notre 
sujet, mais au point de vue critique', il serait en 
outre aisé de montrer que les mêmes réflexion s 
pourraient aussi bien s'adresser aux carrières 
dites libérales.; si ce dernier aspect du problème 
ne . devait apparaître que d~ nos jours, c'est 

[ AI-je beSOin de r<\ppeler l'accept io n large d e ce te rme dan s les théor ic>­
r':no \'atrices de l'école Saint-Simoni enne ? 

2 Op. cit. , p, il, pass . 
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d'abord que la v'ie moderne a différencié les 
emplois mais surtout que le régime du « laissez­
faire, laissez-passer » a désonnais donné tous 
ses fruits; L'aniviste et le raté surgissent enfin 
aux deux pôles de nos sociétés ploutocratiques\ 
produits symboliques ·d'une éducation morbide! 
dignes d'y figurer com.me une espèce de la pa~ 
thologie sociale l, 

Et qu'à ce sujet la confusion cesse au plus. 
tôt: la science n'est pas comptable de ces dé., 
chets de la vanité grégaire; c'est l'instinct tra­
ditionnd de la démarcation des classes - pa­
trician survivais - qui a perverti l'Université, 
demandant à l'octroi des parchemins, de com­
penser la perte des titres nobiliaires; on voit 
ainsi l'argent, non pas le talent, estampiller, 
tarifer, monopoliser le mérite intellectuel et 
moral, et par suite le pervertir. Comprend-t-on 
maintenant que le problème de l'orientation 
professionnelle trouve devant lui, pédagogi­
quement parlant, le double problème de la lutte 
de classes et de l'unification de l'Enseignement ~ 
Bref, son contenu doit postuler une apprécia­
tion qualificative de la notion d'égalité. 

C'est pourquoi la question se pose différem­
ment dès l'origine pour le sociologue et le socia­
liste. Le premier se préoccupe avant tout de 
l'intérêt général: « La plus grande perfection 
sociale imaginable, écrit le Comte des Opus­
cules, consisterait évidenlment en ce que chacun 

1 Voir 13ERTIIEI.OT, Science et Education; - lIAN OTAul:. Du choi.1î d'III/.e 
carrière - exemplaires d 'opinions politiques différentes qui s'accordent 1, 
critiquer le préjugé bourgeois du parchemin , sans parler de la critique de 
l'enseignement classique, malgré (ou peut-être parce) que l'un soit ami du 
grec et l'autre partisan du latin dans l'école primaire. Quant aux déclassés 
~es carrières libéraJe's, voir par exemple quelques chiffres dans l'Educ=leuT' 
~mars 1(02) à 'AnaRD, la crise du traval! mtellectuel. 
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remplît toujours dans le systèlne général la 
fonction particulière à laquelle il est le plus 
propre 1 ». Pour .les Saint-simoniens au con­
traire - ce qui s'accorde avec l'individualisme 
désormais revendiqué par nos socialistes­
c'est l'intérêt pqrticulier qui est visé: « La dis­
tribution de l'éducation spéciale. au lieu de se 
faire selon la naissa1}.ce, se fera dans l'avenir 
selon les aptitudes, la vocation des diverses 
organisations individuelles 2 ». 

Mais ici comme ailleurs 3 la contradiction 
n'est qu'apparente; le conflit entre sociologues 
et socialistes - qui est un conflit entre méthode· 
et doctrine - ira toujours s'affaiblissant ~; et 
ici même, dans la mesure où Science, Educa­
tion, Démocratie, coïncideront de plus en plus,. 
l'accession à toutes les carrières n' étah t plus le 
fait de la naissance mais du talent, l'équilibre 
économique et politique s'établira de soi-même; 
or c'est là-dessus que s'accordent au fond so­
ciologues et socialistes. Ils demandent à la 
culture générale la sanction pratique et sociale 
quon est en droit d'attendre d'elle, c'est-à-dire 
l'adaptation étroite de l'aptitude et de la fonction 
dans l'individu social: « La conception que 
nous nous faisons tous du systèlne démocra­
tique, c'est qu'il doit élever sans cesse, du fond 
des foules obscures, les véritables capacités 5 ». 

1 COllsidérations sur le pouvoir spirituel, 1826. (Syst. Pol. IV, 205, Paris, 
18 54)' Bien qu 'il paraisse en douter (p. 90), M. Hanotaux s'exprime exac­
tement comme Comte quand il dit Il Pas de forces perdues et pour cela 
chacun à sa place ; l'homme qu 'il faut à l'emploi qu'Il lui faut )). ,6. 

2 BAZARD, Doctrine Saillt-simo"ienne, 1 rc Année, 196 (cité Fournière, 
Théories socialistes). 

1 Sur la conciliatIOn générale du socialisme et de la sociologie, voir une 
étude historique, (( Positivisme ct Féminisme chez Aug. Comte » (l'Edllca­
tet/r, mars 1905 ct sqq.). 

4 V. FOURNIÈRE, L 'idéalisme social; - Théories socialistes du XIXc siécle. 
Alean. 

5 IIANOHUX, op. cit., 1i. 
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Orientation professionnelle et unification uni"7 
versitaÏ1"e sont donc, une fois de plus, corréla­
tives. Par suite, ,les résoudre l'une par l'autre 
c'est réduire les contradictions séculaires de 1 

l'individuel et du social, contradictions plu:-; 
formelles que réelles; il ne suffit pas que la , 
Démocratie «, conçoive» de les résoudre en prin­
cipe, elle doit s'eflorcer de les réaliser en fait: 
<l L'égalité dans les conditions extérieures de la 
lutte, dit M. Durkheim, n'est pas seulement 
nécesi:laire pour attacher chaque individu à sa 
fonction, n1ais encore pour relier les fonction~ 
les unes aux autres 1 ~). Le départ commun de~ 
sociologues et des socialistes est indiqué dan~ 
ce trait. 

Il 

L'établissement de notre premier point auto­
rise à des conclusions importantes: Puisque 
l'unification de l'Enseignement est corrélative 
à l'unification rationnelle des classes, plutôt que 
1"eligieuse, écononûqlle ou l1W1"ale, il faut dire 
que la question sociale est une question Péda­
l~"ogiqlle pour trouver le terrain d'enten~e 2. Nu'l 
n'en conteste au fond le contenu, mais le désac­
cord naît de son caractère formel. C'est ainsi 
que le conservatisme, vis-à-vis cette c()nnexion 
du social et du moral, prétend objecter le fait 
des inégalités naturelles , et . vicier ainsi le pos-

1 Division du travail social, 427. \lcan. 1893· " 
:2 Cette attitude, qui es t celle du posil1\'isme intégral, implique la liberté 

d e conscience, autrement ct mieux que la comprennent les cléricaux retourn6 
q ui morigènen t parfois les Bouglé, les Berthelot, les Buisson, les Séaille~. 
:\111 n'a oublié d 'oll souilla le vent qui faillit emporter l'œuvre de Deherme ... 
. \ quoi bon s'arrêter ? Les chiens aboient, la caravane passe, et la Révolu ­
tion intellectuelle, la seule qui vaille, poursuit sa route "ers l'avenir qui eH 
de Justice parce que d ' .\mour. 
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tulat démocratique du laïcÎsm.e en éducation. 
Mais ce n'est là qu'argumentation spécieuse, 
attendu que cette conception formelle repose 
sur une large base psychologique. 

C'est en effet chose de plus en plus banale, 
établie par les divers travaux des physiologistes. 
des psychiâtres et des sociologues, que les tares 
physiques, intellectuelles et morales sont des 
questions d'hérédité, de milieu ou d'éducation 1, 

au point qu'on a pu porter un diagnostic moral, 
en thérapeutique, à l'égard des diathèses neu­
rasthéniques '2, sources probables de bien des­
affections. S'il en est ainsi, comn1ent ne pas 
admettre - en dépi t de tous les préj ugés méta­
physiques - que l'hygiène et la prophylaxie 
sociales d'une part, l' éduca tion rationnelle de la 
volonté d'autre part, devront jouer un rôle pré­
pondérant dans la morale de l'avenir? 

Ces prémisses évolutionnistes admises en 
droit, ne le sont pas en fait quand on conserve 
à l'Universit~ son caract~re aristocratique; il 
en résulte que l'Elite est plutôt épicurienne 
qu'intellectuelle, se pétrifie dans le passé au 
lieu de s'orienter vers l'av.enir, tençl sans cesse 
au despotisme 3, plutôt que se poser en libéra­
trice des vieux jougs de l'humanité: « Qui 
tirera de son égoïsme, de son inertie, de son 
aveuglement, cette bourgeoisie qui fut autrefois 

1 Outre les maladies contagieuses, ct par suite sociales, vOIr Duprat , 
Duclaux, Lombroso, Novicow', Proal, Sighele, etc. 

2 Dr DUBOIS, Les jJs)'chonévroses et leur tl"aitement moral. Masson, 1905. 
3 Exemple: les entraves mesquines opposées \ l'organisation syndicale, 

c 'est-à-dire à la méthode socialiste. Mon opinion est d 'autant plus indépen­
dante que je n 'appartiens à aucune association corporative, les considérant 
clans l'heure presente comme des CI boutiques JI proiessionnelles. Quant aux 
syndIcats d ' instituteurs. en particulier, J'adhésion ouverte de pédagogues 
tels que MM. Buisson, Lanson (entr'autres) se justifie logiquement par notre 
thèse positiviste: solutionner les problèmes sociaux à l'aide de prémi;,:;cs 
pédagogiq ues. 

1 
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une classe éclairée et vaillante t ?» s'exclame­
t-on. Hé! pauvre homme que ne s'en tire-t-elle 
elle-même, en vivant ses formules au lieu de les 
figer. Qu'en un mot le « pouvoir spirituel» -­
car il existe, quoi qu'on dise - cesse d'être à la 
remorque d'une classe et de sa politique pour 
se consacrer à sa véritable mission: le progrès 
de l'espèce par l'ennoblissement de l'individu; 
bref, la direction des sociétés devant être avant 
tout morale, c'est le mérite et non le rang qui 
doit servir d'étalon dans l'établissement des 
valeurs et des fonctions. 

Le problème de l'avenir social est donc im­
pliqué dans celui de l'orientation profession­
nelle, et leur solution consiste à opposer sans 
cesse l'égalité de droit al!x inég(}.lités de fait. 
Eh bien de même (comme Comte le réclamait 
à l'origine) qu'entre les théoriciens et les pra­
ticiens s'est créée la classe intermédiaire des in­
génieurs ; de même qu'entre les manœuvres et 
les artisans le machinisme a suscité comme 
une (t armée de bons ingénieurs 2 »; de même 
.entre les savants purs et les professeurs s'est 
instituée peu à peu, si je puis dire, la phalange 
.des « professionnels éducateurs » depuis le 
technicien de l'école professionnelle jusqu'aux 
maîtres conférenciers des U. P. Bref pour 
.adopter une classification arbitraire mais « com­
n10de », les trois grands groupes de l'activité 
-humaine: professions manuelles, industrielles 
.et libérales ont nécessité, pour se développer, 
.des spécificatiods pédagogiques. Une telle mar­
che décèle assez visiblement l'importance pro-

1 VIAL, L'enscigncment secoldaire et la démocratie , 100 . Colin ; 1<)01. 

2. BERTIl ELOT, op. cit. 18. . 
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gressive qui s'attache au rôle social de l'Educa­
tion en tous sens et, du même coup, la grave 
lacune que se proposent de combler nos 
« Cours». 

En effet s'en remettant aux écoles spéciales 
du soin d'éduquer les capacités individuelles, 
on a méconnu le terme capital dans la série pé­
dagogique, celui du « choix conscient» qui de­
vrait s'insérer entre l'école primaire et l'école 
technique. A cette- dernière . effectivement l'a­
dulte vient demander l'enseignement d'une 
profession pour laquelle il a préalablen1ent 
opté. NIais quel fut ou quel doit être le critère de 
ce choix? Voilà la question, aussi importante 
que négligée, à laquelle il convient de donner 
une solution méthodique. 

Je propose don~ une « science technique de l'in­
dividu social» ou Anthropotechnie, qui prétende 
enseigner tous les ordres d'activité psycho-pé­
dagogique ayant d'abord en vue l'épanouisse­
ment harmànieux et total de la personne humaine. 
Pourquoi le futur citoyen ne serait-il pas apte à 
pratiquer plusieurs mé'tiers 1 ? « Nous son1mes 
tous faits pour tout » disait judicieusement 
Mme Guizot. « L'homme supérieur, déclare un 
personnage de Cherbu'liez, est celui qui tait bien 
son métier tout en sachant faire au tre chose». 
Ce premier point acquis, l'Authropotechnie vi­
serait alors à susciter les différenciations pro­
fessionnelles ; comme l'indiquait déjà 1\1. Hano­
taux en 1902, le maître fournirait l'indication de, 

I. C'était déjü l'idée de Fourier (Y. Fournière, op . . ci!. J 691. Cousin et 
~alvandy en 1810, Rossi en 18+0, n 'ont fait que les rcstaurerer. On la T,?­

trouve de nos jours (V. CorbolJ de l'enseig-. profes. 5 1) ; mais je ne pré­
tends pas, cela "a sans dire, épuiser la bibliographie du sujet. 
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l'aptitude propre à chacun et cette « innova­
tion » l'obligerait à «( peser la valeur physique 
(de l'enfant), la force de sa volonté, les disposi­
tions de son caractère et de ses mœurs. On 
verrait l'éducation s'occuper de ces parties de 
l'homme qu'elle néglige aetuellement et qui font 
toùt l'homrne 1 ». La dernière question se pose 
donc ici: quelles conditions devra requérir cette 
« innovation» pour jouer efficacement son rôle 
au sein .des programm.es universitaires? 

III 

La synthèse sociologique du Savoir fut et de-­
meure le premier et le dernier mot du progrès 
social 2. C'est ainsi que science et méthode, 
théorie et pratique, physique et psychique, hy­
giène et morale, psychologie et pédagogie, sont 
de plus en plus indissolublement liés. La struc­
ture sociale elle-même, tout en poursuivant 
la spécificati9n des tâches, accélère une harmo­
nie politique toujours plus haute. Par $uite l'o­
rientation professionnelle devra donc viser, par 
delà son but prochain, la réconciliation dans 
l'homme du physique et du mental, car c'est 
dans cet accord primi tif ~ ue l'union préconisée 
des Intellectuels et de s l\llanuels 3 prendra sa 
source. 

C'est pourquoi l'unification de l'ense ignement 
demande aux classes élémentaires un point de 

1 . Op. cit. 37-[3· 
2. Sur cette question capitale \'. Lély-Bruhl, la philosop hie d'A. Comt~. 

\lcan [900. 
3. P.u.\:-iTE, in B OUG LÉ. POlLr 1.1 DJmocr,ltie française, Alcan 19°°. Comt~ 

'wait écrit dès le Cours: « la combinaison directe entre la puissance spé­
culative et la force populaire doit ultérieuremen t déterminer la réorganisa~ 
tion politique. quand la raison pllbli']ue sera convenablement préparée li, 

Cours, \1, 601. Bachelier [S.p. 
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départ commun: «( la base d'une bonne ins­
truction en France à l'heure présente, c'est l'en­
seignement prin1.aire. Tout le monde à l'école, 
voilà le véritable principe républicain t ». C'est 
donc à cette base même qu'il faut convier la 
fontion anthropotechnique, au sens défini plus 
haut, et dont je vais développer maintenant les 
trois aspects essentiels. 

En premier lieu l'éducateur trouvera dans 1 e 
Inilieu scolaire les linéaments d'une psycholo­
gie infantile 2 qui pourra fournir à la généra­
tion adulte, - c'est-à-dire aux paren.ts et aux 
maîtres concertés - le criterium requis pour 
guider l'enfant dans le choix ultérieur et libre 
de sa carrière. Sans doute ce dernier pourra 
s'initier de bonne heure .aux pr océdés de la pro­
fession paternelle 3, mais ce sera moins en vue 
de l'y incliner que pour contribuer au dévelop­
pement de son habileté technique. D'ailleurs 
tous les inconvénients d'une carrière manquée 
- dont il est parfois malaisé d'établir les res­
ponsabilités entre les adultes bien intentionnés 
ct les natures impuissantes à se révéler - ces 
inconvénients disparaîtront ~u s'atténueront à 
mesure que les moyens préventifs se multiplie­
ront dans le sens qu'on vient d'indiquer. 

Mais pour y parvenir aisén1.ent on ·devrait en 
second lieu faciliter la voie en animant les pro­
grammes de 1881-1882 tout entiers. Par une 
sorte de monisrpe pédagogique, à des pro­
grammes basés su~ l'idée d'un auditoire qui re-

1 Op. ci!. )7-[3. . . 
2. II.~NOT.\U \, 44-46. Bulletin de! ['fnstructi)ll primaire dll la Gironl.'. p. 

1 J. sept. octobre [qo5 (sujet proposé) . Je reviendrai sur cette question. 
3. GACHE. L'éduciltion du peuple. T'ièa rd ct Kaan. 
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çoit mécaniquement de la matière encyclopédi­
que, et quiJaçonnent ainsi des perroquets sa­
vants plutôt que des consciences agissantes 1, à 

, de tels programmes on en substituerait un au­
tre où chaque leçon comporterait un exercice 
liant le 'jeu musculaire et la fonction cérébrale 
au dehors comme ils le sont au dedans 2, l'être 
humain développerait de la sorte son harmo­
nieuse totalité. C'est ainsi" pour préciser, que 
l' enseignemen t de la langue française s'accom­
pagnera soit d'exércices de diction, soit d'une 
évocation quelconque où le sentiment du beau 
sera subordonné à l'expression émotive corres­
pondante. En vertu de ce principe animant tout 
le programme, la géographie et l'histoire, ces 
sciences évocatrices d~ la réalité dans l'espace 
et dans le temps, ne s'enseigneront jamais sépa­
rément d'excursion et de promenades (pélerina­
ges historiques, psychologie sociale, contempla­
tion descriptive des sites locaux, etc). Enfin les 
sciences d'ordre et d'harmonie par excellence, 
les beaux-arts et la morale, devront moins que 
les autres, en ra,ison de leur valeur pIiaÛque, . 
s'enseigner de maniére abstraite: le chant s'ac­
com.pagnera volontiers de chorégraphie ou de 
marches; le dessin voudra demeurer toujours 
proche de rharmonie vivante et mobile des li­
gnes animées; enfin la Inorale comportera des 
exercices pratiques tels que: gylnnastique sué­
-cloise, sévères prescriptions hygiéniques, et dis-

J, On s'en défend, je le sais! mais les programmes sont là, qui protes-
1ent de leur caractère fatalement et exclusivement encyclopédique, et qu'on 
pourra étiqnetcr dans le musée de l'avenir: (( ChaulTage pour diplô-
mes ». 

2, Je publierai plus tarcl une méthode de lecture fondée sur ce postulat 
pSydlO-ph ys i(t ue, 
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cipline préventive qui développera le sentiment 
de la solidarité sociale 1. 

Ainsi sera consti tuée dans son départ indi vi­
duel l'unification des classes, et l'élection se 
fera vraiment en égard aux capacités. Comment, 
en effet, l'individu chez qui la profession juvé­
nile sera la fleur de son développement total 
pourrait-il se refuser à demeurer dans la classe 
sociale 2 Où sa nature propre l'a orienté? Mais 
quand cet idéal sera proche, il n'y aura plus 
déjà d'école-prison avec des écoliers-détenus 3, 

et la caserne, absorbée par l'école, cessera de 
revivre en elle; on ne verra plus enfin l'infection 
physique se joindre à quelque doctrine d'Etat 
- neutralité respectueuse des faveurs et des 
abus - faisant succéder un dogme laïque à l'an­
cienne scolastique; mais cela seul s'imposera 
finale men t qui apparaît à la conscience indivi­
duelle comme sa condition suprême de pléni­
tude et d'harmonie, c'est-à-dire le lien social. 
Le problème de la morale positive, qui est celui 
de la vertu éducative des sciences, se ramène à 
celui-.:i: programmes d'enseignements en rap­
ports étroits et continus avec la vie mentale et 
sociale du milieu où baigne le sujet. 

En résumé, cette incursion dans le domaine 
psychologique - d'ailleurs inexploré - du pro­
gramme scolaire n'aura pas été vaine, si nous 
comprenons que les cours d'orientation profes­
sionnelle doivent en expérimenter l'esprit et 

1. Je n'ai pa parlé de sciences physiq ues et naturelles pour la raison 
simple qu'elles sont par excellence le champ même de l'activit é humaine. 

2 On voit ici que le mot « classe» est pris dans le sens posi tif de (( fonctIOn 
sociale et professionnelle n. 

1 La méthode intuitive de la pédagogie pcstaloziennc, avec les (( Jardins 
d'enfants li de Frœbel, a prévu confusément ce prol{ramme sans parvenir à . 
le débrouiller. - Voir PI:\I.OCIIE, PEST.\I.OZZI et L'l::duc. popl/l . . "'lcan. 
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[aire la preuve de leur utilité intrinsèque, à 
l'heure où les problèmes de l'Education se lient 
à ceux de l'avenir démocratique des peuples. 
Bien des questions demeurent, que je ne puis 
traiter sans excéder le volume et peut-être le 
cadre de ces pages d'introduction.; il y faut un 
examen consciencieux et méthodique, dont l'im­
portance ne saurait être sacrifiée au souci ~u-: 
perficiel ou illusoir~ de tout dire en une fois. 

( A suivre) G. PERSIGOUT. 

LA FÊTE DECENNALE 
DE LA COOPÉRA TION DES IDÉES 

Comme nous l'avons annoncé dans notre précédetlt 
numéro, nous fêterons dimanche 25 février, cl 2 heu­

res, à la Coopération des Idées, 234 Faubourg Saint-:­

Antoine, l'accomplissement de la dixième année de 
notre Revue. 

Notre Maître GABRIEL SÉAILLES présidera cette 

cérémonie familiale, à laquelle les amis de l'œuvre de 

Deherme ne manqueront certainement pas d'assiste~ 
en grand nombre. 

Leur présence sera pour nous un témoignage 
précieux de leur sympathie et tm puissant motif 
d'encouragement. 
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CAUSERIE DOCUMENTAIRE 
faite à la COOPÉRATION DES IDÉES, le 23 novembre 1905 

ous la présidence de M. EDOUARD PETIT 
InspecteuT général de l'Instntction Publique, 

VI'cc-Président de la Ligue franpise de l'Enseignement 

PAR 

Mme le Docteur Blanche EDW AR.DS-PILLIET 

S U R 

LE ROlE DE MÈRE DE FAMILLE 
CONSIDÉRÉ COMME UNE PROFESSION 

I. - Discours d'ouverture de M. Edouard Petit 

J'ai à vous présenter les excuses de 111. Lucien 
Le Foyer et de .1.'1. et !ll lll e Driessens qui ont ù 
nouveau appuyé au Congrès de Biarritz, le vœu 
présenté par lU me A. BLanche-Schweig' relati f il 
l'orientation professionnelle, vœu déjà présen 16 
et adopté au Congrès d 'Amiens par la Ligue de 
l'Enseignement et au Congrès de Limoges 
(par la Fédération des Employés). 

La séance de ce soir a une importance capitale 
car elle est le point de départ de la campagne 
méthodique, systématique qui va s'engager. 

Vous savez de quoi il s'agit; la lettre d'in vi­
tation vous en a informés, 11 s'agit d'ouvrir cc 
soir, avec le concours d'un Docteur en méde­
cine, la série des conférences de l'Ecole des 
Vocations ou, si vous aimez mieux, de l'Asso­
ciation d'Etudes pour l'orientation profession­
nelle. 

Je félicite bien sincèrement L'lmc A. Blanche­
Sch'weir; d'avoir conçu et pris l'initiative de cette 
innovation. J'avoue que lorsque j'ai lu, il y. a 
quelques mois, l'appel qui nous a été adressé 
par Blanche-Schwàg en faveur de l' orien ta tion. 
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professionnelle, j'en ai été très heureux parc<; 
que depuis que je m'occupe d'enseignement t 

j'ai été frappé de ce fait que la vocation n'était 
que rarement déterminée par des aptitudes net­
tement étudiées et dégagées. 

Toutes les semaines., il vient chez moi des 
jeunes gens qui me disent: « Monsieur,' nous 
sommes dans telle ou telle situation, nous 
voudrions changer de profession. » - « Mais 
pourquoi? » La réponse est invariable: « Nous 
ne nous plaisons pas là où nous sommes; nous 
nous sommes trompés! » et quelquefois ils ajou­
tent, ce qui est beaucoup plus grave: « On nous a 
trompés ou plutôt on ne nous a pas dit ce que 
nous devions faire, ce qui convenait il. nos goûts, 

. à notre tournure d'esprit. » 
Dans les lycées, dans les collèges, dans les 

écoles primaires que ce soit de jeunes gens Oll 
de jeunes filles, combien sont rares les person­
nes averties qui se risquent à donner des conseils 
aux enfants en âge d'embrasser un métier! La 
plupart du temps, lorsqu'à l'Asso(;iation d'an­
ciens élèves de l'école ou bien au Patronage, 
il existe un tableau noir di visé en deux parties 
avec offres et demandes d'emploi, eh bien, c'est 
au petit bonheur que l'élève est placé. On ne le 
case pas, on ne le « classe» pas selon le sens 
de ses véritables aptitudes. 

Voici un enfant qui a besoin d'un métier 
sédentaire. Il lui faut un emploi de bureau, on 
lui donne un métier actif; un autre a besoin 
d'air, vous l'enfermez. 

C'est un véritable déclassement social, opéré 
à l'aventure, au hasard de la rencontre. Aussi 
ai-je éprouvé une vive et sincère satisfaction 
quand j'ai vu qu'on allait s'occvper de l'appren­
tissage des vocations et des métiers. Car ce 
n'est pas tout de faire un apprentissage, mais 
il faut savoir lequel et è'est précisément ce dont 
va s'occuper la Société. 
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La Société a reçu un très bon accueil au 
Congrès de Biarritz. Dans la section du Patro­
nage, il a été question, en effet, de cette nouvelle 
Ecole excessivement originale, qui s'ouvre dans 
une Université populaire et qui va faire le tour 
de Paris et j'espère bien le tour de France, de 
cette Ecole qui sera une Ecole ambulante, une 
véritable Université populaire itinérante, s'adap­
tant à toutes les Ecoles, à toutes les Universités. 

L'idée a été très bien accueillie, dis-je. Il n'y 
a pas eu de discussion lorsqu'on a demandé que 
dans les Patronages, les Associations: les Uni­
versités populaire , les écoles, il fût fait des 
causeries documentaires par des professioGnels 
de chaque métier. 

Ces :auseries documentaires seront très pro­
bantes, parce qu'elles seront confiées à des per­
sonnes de la carrière, de la profession. Et je 
suis heureux que ce soit un docteur en méde­
cine, une femme qui, pour la première fois, 
vous en tretienne de la question. 

Oui, ce sont les personnes qui auront la pra­
tique d'un métier, qui vienclron t dire aux 
enfants, aux pères et aux mères de famille: 

« Voilà ce qu'est mon métier, je l'ai pratiqué, 
j'ai été à tel atelier, à tel comptoir. Voilà ce que 
l'on y gagne; voilà les risques de ch6mage ; 
et voici quelles études préparatoires, quel 
apprentissage votre fils ou votre fille auront 
à faire; soyez initiés aux luttes que j'ai soute­
nues, aux résultats que j'ai obtenus; maintenant 
vous savez où vous allez, ou si vous ne le savez 
pas, vous pourrez l'apprendre en écoutant ce 
que l'on vous dira ! }) 

Toutes les professions seront passées en 
revue. On vous parlera des carrières libérales, 
ainsi appelées sans clou te parce qu'elles sont 
avares de profits pour qui s'y livre, on vous 
parlera des carrières professionnelles et vous 
verrez ce que vous ynudrez décider pour yns 
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filles et pour vos fils, ce qu'ils désireront, ce 
qu'ils voudront eux-mêmes. On les aura mis 
à même de choisir, de se prononcer, après 
réflexion motivée et consciente. 

Ces études si nouvelles, si attachantes, vont 
c.ommencer ce soir; elles se continueront chaque 
mois. Je voudrais que l'idée de ill

me 
Blanche­

Schweig eût un écho ailleurs. Je voudrais que 
ces causeries fussent faités, non seulement à 
l'Université populaire, mais à la veille de la 
sortie de l'école, par les Associations d'anciens 
élèves, pendant la dernière selnaine où l'on re­
tient les enfants sur les bancs de l'école primaire. 

Cette dernière, cette grande et décisive 
semaine, d'où dèpendra l'avenir de l'auditeur, 
demain acteur, devrait être employée à ces 
recherches, à ces études sociales sur l'orienta-
tion à donner aux débutants. 

L'instituteur et l'institutrice qui connaissent 
beaucoup mieux leurs disciples que le père et la 
mère puisqu'ils ne sont pas aveuglés par les 
qualités de leurs jeunes élèves, pourraient 
donner leur avis. Ils feraient une leçon générale 
sur ce qu'est la vie ouvrière, la vie à l'atelier, 
à l'école professionnelle, au lycée et les enfants 
seraient dégrossis. Puis viendraient quelques 
causeries par les aînés de la Petite A, qui appor­
teraient une contribution à cette manière d'en-
quête sociale. ' 

Dans toutes les Associations d'anciens et d'an-
ciennes élèves, il y a des jeunes gens de diffé­
rents métiers qui peuvent, qui doivent rensei­
gner leurs jeunes camarades. Ils leur diront: 
Voilà ce que je suis devenu, et voilà ce qu'il 
faut faire pour arriver à ce but; voilà à quoi on 
peut aboutir. Mais il y faut tel tempérament, 
tel caractère, telles conditions de santé, etc. 

L'importance de ces consultations, de ces 
leçons de choses vraiment pratiques, de ces 
prises de contact, au point de vue économique 
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et social nous apparaît nettement, et aUSSI la 
portée sociale de l'œuvre qui bientôt partout 
s'imposera. 

l'espère que la nette expérience que vous 
faites ~e soir serà répétée ailleurs et je compte 
qu'une véritable campagne de presse sera entre­
prise de façon à ce que l'idée de Mme Blanche­
Schweig prenne consistance. 

Je demande qu'on fasse appel à un grand 
nombre de conférenciers, qu'on fasse appel à 
des contre-maîtres, à des patrons, à des ouvriers, 
à des « intellectuels)} aussi pour qu'ils viennent 
conter leurs pren1iers déboires et aussi leurs 
premiers succès. Je suis convaincu qu'on rendra 
ainsi un grand service à l'Ecole nouvelle, à celle 
que nous voulons organiser. 

J'ai la conviction que dans les grandes villes, 
dans les Universités populaires, vos idées vont 
pénétrer et non seulement dans les Universités, 
mais dans les écoles, dans les lycées et collè­
ges, et que ces conférences vont se répéter dans 
tout I.e pays scolaire. C'est le vœu que j'exprime 
ce SOIr. 

Et n1aintenant il me reste à vous présenter la 
conférencière. Vous la connaissez tous, je crois, 
car Mme Ed'wards-Pilliet a déjà dû parler devant 
vous et vous savez qu'elle est spécialement com­
pétente en la matière qu'elle va aborder. Vous 
connaissez son dévouelnent. Il y a longtemps 
qu'on la voit à l'œuvre, toujours luttant, tou­
jours vaillante. 

On m'a dit: - De quoi va-t-on s'occuper ce 
soir? Le titre est bizarre! - Bizarre? c'est 
P9ssible, mais je le trouve très logique, très 
a ttiran t, même ! 

Vous vous rappelez le vœu qui a été émis au 
Congrès de Biarritz et avec quelle difficulté, 
sur les professions fém.inines et l' évaluation 
morale , monétaire , économique, qu'il faut atta­
cher à la profession de ménagère. 
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Mme Pilliel va commencer en prenant les 
hommes par leur faible, en vous parlant de la 
mère de famille. Il est évident qu'elle gagnera 
la partie, puisqu'il s'agit de la femme gardienne 
de l'enfant au foyer. 

On nous a dit au Congrès de Biarritz: - Ce 
n'est pas .de l'Enseignement! - J'ai répondu: 
c'est de l'Education sociale, donc de l'Ensei,,­
gnement! 

Eh bien! ce soir, il va vous ~tre fait la leçon 
d'ouverture de ce Cours très vivant d'éduca­
tion sociale pour la vie. ' Certes, on a développé 
des leçons, ailleurs, sur la solidarité en général. 
~Iais ce soir - et c'est là l'originalité de la 
séance - est inauguré un Cours d'économie 
sociale appliquée, pratique, et je lue réjouis de 
constater que ce premier cours est fait par une 
fen1me, pour la belle et grande cause féministe. 

La parole est à Madame le Docteur Blanche 
Edwards-Pilliel. 

Il. - Causerie de Mme le Dr Edwards-Pilliet 

C'est avec une certaine appréhension que je 
me suis vue en face d'un sujet dont j'ai parlé 
souvent, qui ne m'embarrasse pas en tant que 
mots, mais qui n1'embarrasse un peu paf' le 
nombre de parties Dont il doit se composer. 

La profession de mère de famille! J'ai enten­
du autour de moi beaucoup de personnes n1e 
dire: « Mais ce n'est pas une profession, tou­
tes les femmes peuvent être mères de famille; 
du moment qu'elles ont des enfants elles savent 
les élever». Eh bien! cela peut avoir été vrai, 
je ne dis pas non ... dans le temps jadis. A cette 
époque-là, il paraît que toutes les mères éle-

1 vaient leurs enfants et que les enfants pous-' 
saient très bien. Au'jourd'hui où l'on voit d'un 
peu plus près les choses, où les dangers entou-
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rent davantage les enfants, la situation n'est cer­
tainement plus la même; certes on peu t élever 
un enfant, mais il faut avoir conscience de tous les 
dangers qui vont assaillir ce jeune être, surtout 
dans la première année; on peut en se voyant 
seule aux prises avec cette petite boule de chair 
qui ne sait rien, qui ne peut s'aider en quoi que 
ce soit, ressentir une appréhension profonde. 
On se dit: « Certainement, je vais me tromper; 
peut-être vais-je nuire inconsciemment à mon 
petit enfant; mon ignorance, hélas ·! n'est pas 
surprenante, car que penser des prétendues 
connaissances des matrones qui m'entourent; 
et je n'ai pas le droit de faire une expérimenta­
tion, je n'ai pas le droit de me tromper. D'abord, 
au point de vue physique, je n'ai pas plus le 
droit de mettre en jeu la santé de mon enfant, 
que je n'aurai le droit de me tromper, dans 
quelques années, sur la direction morale de cet 
enfant ». J'envisage cette profession de mère de 
famille comme une chose capable d'entraîner 
une responsabilité terrible, d'autant plus que 
nous arrivons à cet état, ignorant tout, car même 
celles d'entre nous qui croient savoir, se trou­
vent presque toujours complètement désarn1ées. 

En somme, ce sont ces réflexions que je vais 
développer devant vous et pour lesquelles je 
viens v·ous demander de m 'aider un peu de vos 
connaissances personnelles en m'apportant tout 
ce que vous avez appris en élevant vos enfants, 
pour en faire un tout, capable de nous donner 
la connaissance de ce qui doit être la « profes­
sion » de mère de famille. 

Ce n'est donc pas une chose si facile que 
cela, cette profession de mère de famille, puis­
que, vous le voyez, j'ai dû conclure, et je suis 
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sûre que beaucoup de mères sont dans le même 
cas, qu'il s'agit d'une profession des plus com­
plexes et dont il nous reste encore à apprendre 
et la science et l'art. 

Voici comment, à mon avis, nous devons étu­
dier cette question qui justifie ce titre de pro­
fession puisqu'elle comprend, en somme, tout 
ce que comporte une profession, c'est-à-dire: 
la vocation, l'appel vers la maternité, qui est, 
prétend-on, un appel naturel. Toutes les fem­
mes se sentent cette vocation vers laquelle il 
semble, en effet, que la plupart des jeunes filles 
sont attirées, puisqu'elles sont dans l'attente 
du mari avec lequel elles vont fonder un nou­
veau foyer et créer cet enfant vers lequel elles 
aspirent. 

Cette vocation est, si je puis m'exprimer ain­
si , une vocation morale, idéale, mais considé­
rée comme profession, on doit, outre le désir 
d'aborder cette profession, examiner les aptitu­
des professionnelles et il faut bien que nous les 
considérions , puisque dans ce cas si important, 
il s'agit, non plus simplement de gagner sa 
vie, mais de créer des êtres nouveaux, bien cons­
titués , des êtres capables d'aborder la vie, capa­
bles de lutter pour l'existence, capables d'être 
meilleurs, d'être plus solides, d'être plus forts, 
d'être plus vigoureux..... Ne faut-il pas pour 
cela qu'à la vocation s'ajoute l'aptitude? 

Cette aptitude, · y pensons-nous beaucoup, 
nous, les mères de famille qui aurons bientôt 
des filles à marier; pensons-nous beaucoup à 
leur aptitude à la fonction, à la profession de 
mère de famille à laquelle nous allons les livrer , 
puisque nous les marions? Je crois bien que 
non , et ce n'est pas dans l'Université qu'on en 
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cause, et malheureusement pas non plus dans 
ce qu'on appelle le monde, où l'on ne s'occupe 
guère de l'aptitude physique au mariage de la 
jeune adepte. Rien donc ne l'a préparée aux· 
ri sques du mariage. Vous allez encore dire que 
je vais parler médecine: mais je ne peux oublier 1 

et ce, parce que médecin, qu'on ne s'occupe pas 
assez de la santé de la jeune fille qui va se ma­
rier, alors que rien ne l'a préparée à cette fonc­
tion maternelle vers laquelle toutes les mères 
dirigent leur fille. En effet, quand elle était sur 
les bancs à l'école on ne s'est pas préoccupé 
d'éviter la déviation de la taille; et c'est une 
chose qui fait que beaucoup de naissances ne se 
font pas naturellement, tout simplement parce 
que la jeune fille s'étant mal assise à l'école, 
mal assise à l'atelier, a contracté une déviation 
de la colonne vertébrale, qui ne tombe pas 
d'aplomb sur le bassin. Cette déviation spéciale, 
sifréquente, si commune, (toutes les couturières 
la connaissent) est la principale cause' des accou­
chements difficiles qui mettent en danger et la 
mère et l'enfant. 

Vous voyez si cela est important d'être apte 
au mariage, et ~i les mères devraient connaître 
les aptitudes de leur fille à la profession de 
mère de famille. (Applaudissements). 

Je n 'ai pas la prétention de vous faire un 
cours d'hygiène maternelle, mais je vais vous 
indiquer en passant, quelques-unes des choses 
que nous ç1evrions savoir afin de vous prou ver 
que c'est bien véritablement une fonction scien­
tifique que celle de mère de famille, et qu'il 
hous faut apprendre à être des mères bien por­
tantes, capables de donner naissance à des en­
fants vigoureux et sains. 
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L'aptitude physique à la maternité comporte 
en outre de la déviation spéciale dont j'ai parlé, 
d'autres indications: de ne pas marier nos filles 

• trop jeunes, alors que le corps n'est pas entiè­
rement constitué, de ne pas les marier anémiées, 
chlorotiques, névrosées, neurastqéniques; autre­
foison disait et on dit encore : « Le mariage 
fera passer tou t cela )). 

Le mariage, au contraire, exagère avec ses 
devoirs nouveaux, les fatigues, le ménage à 
faire, les enfants qui viennent de suite; il exa­
gère au contraire, dis-je, cet ét'at si défectueux, 
augmente cette anémie, cette chlorose et la fait 
dégénérer rapidement en tuberculose. 

Et en effet, la pauvre petite femme déjà si 
nerveuse avant son mariage, sentant que son 
mari n'est pas content, que tout va de travers, 
se met à pleurer, à sangloter dans son coin, ce 
qui n'arrange pas les affaires car le mari, le 
premier jour, la console; le second jour, gronde 
et se fâche; le troisième jour, s'en va, 

Et ce n'est pas du tout comme cela que les 
choses s'arrang'eront, que la pauvre petite femme 
'sera guérie. 

Des considérations toutes médicales, et sur 
lesquelles il faut cependant insister, doivent 
être connues par toutes les mères afin de recon­
naître si leurs enfants ont des aptitudes physi­
ques au mariage; il ne faut pas marier des en­
fan ts malades. 

J'ai eu le plaisir de voir, ces jours-ci, entre 
les mains de mes fillettes, un livre de morale 
qu'on leur avait donné au lycée et, une des pre­
mières choses qu'elles y ont cherché, c'est le 
devoir entre les époux. Le premier devoir des 
époux, y est-il dit, c'est de se marier en bonne 
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santé: j'ai été absolument émerveillée de cette 
clause qu'on a mise dans un livre de morale, 
c'est en effet le premier des devoirs de se 
bien porter quand on veut fonder une nouvelle 
famille. Je crois que l'auteur de ce livre a été 
admirablement inspiré en le mettant entre les 
mains des jeunes filles et j'en félicite également 
et de tout cœur la directrice du lycée. 

A côté des aptitudes physiques, il y a égale­
ment à considérer d'autres aptitudes · des apti­
tudes que nous désignerons sous le qualificati f 
de « morales» si vous le voulez bien. 

On dit généralement : toute femme est née 
mère de famille, elle a toutes les aptitudes dans 
ce sens, elle veut être mère donc elle saura éle­
ver ses enfants; d'autres disent : toutes les 
femmes sont des éducatrices (et sans doute tous 
les hommes aussi sont éducateurs!). 

C'est certainement là un mensonge et un des 
lieux communs les plus faux gue l'on puisse 
nous faire entendre. Toutes les femmes ne sont 
pas plus nées éducatrices qu'elles ne sont nées ... 
couturières par exemple. L'éducation, cette 
chose si complexe, si compliquée, qui demande 
non seulement le savoir de l'enseignement, mais 
d'aimer l'enfant, - de l'aimer , d'une certaine 
façon, de l'aimer, pour lui-même et non pour 
soi, - demande que la mère élève l'enfant pour 
l'enfant. 

Avez-vous quelquefois examiné autour de 
vous les mères que vous connaissez, ces mamans 
éducatrices, celles qui ne voudraient pas que 
leur enfant s'éloigne d'elle d'u n pas? Avez-vous 
vu comment elles s'y prennent? 

Le nlatin, on lève l'enfant, on l'habille, la 
n1aman assiste à la toilette : l'enfant se met à 
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cner parce que l'eau est trop froide, ou parce 
qu'elle est trop chaude, parce que la serviette 
est trop dure, que ' sais-je encore? Aussi, au 
bout de 5 minutes, la maman commence à s'aga­
cer, l'enfant s'agace lui-même; au bout de JO 

Ininutes, tout le monde crie. La bonne qui s'e t 
énervée aussi murmure: « quand madame n'est 
pas là cela va beaucoup mieux », ce q-qi est 
exact, parce qu'en ce cas la bonne fait tout ce 
que l'enfant veut. L'enfant est tout à fait de cet 
a v is. Conclusion, les claques pleuvent, l' enfan t 
crie plus fort, le père , s'il est là, s'empresse de 
fuir. En tO.ut cas, le résultat au point de vue 
éducation n'est pas farneux. 

Je sais bien que l'on considère que les enfants 
qui ne sont pas gifflés, sont mal élevés généra­
lement, et qu'il faut pour qu'ils soient bien éle­
vés, qu'ils aient reçu un certain nombre de 
taloches et de fessée s, sans cela ce sont des en­
fants gâtés! 

Je crois que ce genre d'éducation laisse énor­
Inément à désirer, ainsi que les aptitudes mo­
rales de la mère qui n'a pas la patience de laisser 
les nerfs de ses enfants se rafraîchir d'eux-mê .. 
mes; la l'11ère qui n 'a pas cette patience, cette 
vo lonté sur elle-même de ne pas arriver à cla­
quer son enfant quand il l'agace, cette mère 
n'est pas une éducatrice, car le soufflet sert 
plutôt à détendre ses nerfs que ceux de son 
enfant, 

Je considère, que le jour où j'ai donné un 
so ufflet à mon enfant, ce jour-là j'ai diminué 
de valeur, je n'ai pas été une éducatrice, j'ai 
laissé à désirer sous ce rapport et je crois, 
mesdames, que si vous faites un petit retour 
sur vous-mêmes, vous constaterez qu'il en est 



LE RÔLE DE ~IÈRE DE FAMILLE Bï 

exactement de même en ce qui vous concerne. 
Je crois donc qu'il nous faut une aptitude 

morale à la patience; ce doit être le premier bu t 
de la mère éducatrice d'être douce et patiente. 

Une mère qui aime son enfant, qui l'ain1c 
pour lui-même, en vue de l'avenir; qui ne 
'l'élè\'e pas pour se donner des satisfactions mo­
mentanées ,(et ne vous faites pas d'illusions, 
car il vous donnera plus souvent de l'ennui, car 
d)t le proverbe: « petits. enfants, petits soucis, 
grands enfants, grands soucis»); cette femme 
sera une éducatrice. 

Quand nous mettons des enfants · au n1onde, 
nous nous créons de la peine; mais la peine nous 
en avons l'habitude, ce n'est pas de nous en 
donner qui diminuera un seul instant notre 
vocation à avoir des enfants et surtou't à en faire 
des êtres meilleurs que nous ne le sommes· 

Nous voulons donc faire notre éducation pour 
être les éducatrices de nos ' enfants, car nous 
savons maintenant parfaitement que nous ne 
sommes pas nées éducatrices, ainsi qu'on a pu 
nous le répéter, nous voulons apprendre notre 
Inétier, notre profession de mère de famille. 

Nous sommes bien convaincues n1aintenant 
qu'il s'agit là d'une profession qui s'apprend , 
dont on peut avoir la vocation, dont on doit 
apprendre les aptitudes physiques et les aptitu­
des mC1rales, et que tout cela rentre dans le 
cadre d'une profession véritable. 

11 paraît que c'est très facile en effet d'élever 
des enfants! Peut-être, autrefois, à la campa­
gne, un ménage de villageois où le père n 'avait 
jamais bu que le vin récolté par lui, où la femm~ 
vigoureuse après avoir mis au monde ses 
enfants leur donne le sein, ce qui est très natu-
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rel puisque cette nourriture est faite pour eux; 
plus tard, quand ils commencent à avoir besoin 
d'une alimentation plus solide, les poules sont 
là qui leur donnent de vrais œufs, - il paràît 
qu'aujourd'hui on arrive à les falsifier - et aussi 
le lai t de la vache qui n'a pas été nourrie cie 
clrèches de betteraves (le lait de la vache, en 
effet, peut aussi n'être plus naturel au moment 
de la traite) à cette époque, les enfants s'éle­
vaient admirablement et on en faisait de vigou­
reux gaillards sans avoir appris à les élever. 
C'est possible. Est-ce là les conditions; où nous 
nous trou ",;ons dans les villes ? est-ce que la 
111ère de famille avant d'arriver au mariage, 
n'était pas fatiguée déjà par les bancs de l'école 
ou de l'atelier comme je l'ai dit tout à l'heure? 
est-ce qU'èlle ne va pas épouser un jeune hom­
nIe qui travaille depuis l'âge de 1) ou 14 ans, qui 
a porté des fardeaux et qui, peut-être par cela 
même qu'il a subi un surmenage physique, 
~;' est laissé entraîner à chercher des forces là où 
on les perd : dans l'alcool; - à prendre l'apé­
ritif pour perdre son appétit; qu'il est, par 
conséquent, déjà un énervé .! En un mot est-ce 
que le début en ménage de cet homme un peu 
taré - je ne veux pas entrer dans les détails -
et de cette femme un peu fatiguée, s·e fera dans 
de bonnes conditions? 

Je prends un enfant moyen, est-ce que vous 
supposez que cet enfant là va avoir dans le lait 
de s~ mère, seul aliment qui lui est destiné, le 
seul qu'il faille lui donner parce gue c'est le 
seul fait pour lui, est-"ce que vous croyez que le 
lait de cette femme va pouvoir faire un enfant 
vigoureux de cet enfant né de parents peu soli­
des? Et quand il prendra une autre nourriture, 
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il trouvera le lait de hi crémière - je voudrais 
vous parler de ce lait-là - avez-vous réfléchi au 
lait qu'on vous donne chez ·la crémière pour 
votre petit enfant? 

Ce lait à d'abord été pris sur une vache nour-
fie avec des drèches. Le fermier l' a fait traire 
par des mains que nous , nous espérons propres, 
dans un seau qui est généralement lavé. Oh! 
on le lave parce que s'il ne l'était pas, le lait 
tournerait; et la crème qui n'est pas bonne pour 
les Parisiens, est soigneusement enlevée pour 
faire du beurre. Le lait est ensuite recueilli par 
les laitiers qui enlèvent la deuxième crème en 
faisant bouillir le lait et en enlevant la peau; 
puis', de la chaudière, ce lait est versé dans des 
récipients de 20 litres. Ces récipients partent 
par le chemin de fer eT les voilà à Paris. 

Là, le garçon laitier qui s'est levé de grand 
matin, a besoin de boire un verre de vin; pour 
payer ce verre de vin, avec quatre pots de lait il 
en fait cinq, en y additionnant un peu d'eau. 
Ceci se fait à la fontaine du coin. Enfin, le lait 
arrive chez la crémière dans ce récipient qui se 
trouve sur la table, et de là chez vous: je sup­
pose qu'il n'a subi que deux légères transforma­
tions aqueuses dans le trajet, et cependant il 
peut en avoir subi d'autres, et voilà, vous le 
voyez, ce que vous donnez à votre enfant. Réflé­
chissez donc également à cela, mères de famille, 
car cela rentre dans votre éducation profession­
nelle et doit vous inspirer les précautions né­
ces~aires pour éviter ce danger, car vous savez 
que l'eau contient des microbes, et les nombreux 
vases où a passé ce lait aussi. Eh! comment 
voulez-vous que votre pauvre petit être , vienne 
dans de bonnes conditions? 
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Faites pour le mieux. 
D'abord donnez-lui votre propre lait. Ensuite, 

lorsque l' énfan t sera plus vieux, arrangez-vous 
pour lui procurer la nourriture la plus sim­
ple, la n1ieux cuite. Ainsi nourri, peut-être 
pourrez-vous lui épargner les maladies de l'en­
fance. 

Tâchons de l'élever de façon à ce qu'il soit le 
l'noins possible entouré des microbes de notre. 
entourage, c'est-à-dire de la tuberculose, etc ... 
Couché toujours dans un lit qui lui soit per­
sonnel, qui ne soit pas celui de la mère~ dans 
une chambre à part si c'est possible parce que 
les parents eux-mêmes, sans le savoir, peu ven t 
avoir des maladies insoupçonnées. 

Il faut qu'il ait de l'air qui soit à lui. 
Voilà une quantité de choc;:es qui rentrent dans 

l'hygiène de l'enfance, qui rentrent dans la 
science professionnelle de la mère de fan1ille. 

Vous voyez qu'il y a tout un programme 
d'hygiène maternelle qu'il est absolument im­
portant d'enseigner aux jeunes filles et qui fait 
complètement défaut dans le programme de 
leurs études, car, ni au lycée, ni à l'école on ne 
fait de)'hygiène maternelle. 

Now: avons pu cependant, mais avec peine, 
lui faire entr' ou vrir les portes d 'un lycée de 
Elles parisien, grâce à l' intellig,ence de la direc­
trice ; mais cela ne va pas loin. 

Vous voyez comme il y a là toute une direc­
tion vers laquelle il faut que tendent nos efforts. 
Il faut que l'on enseigne l'hygiène ma ternelle à 
nos jeunes filles car si elles ne connaissent pas 
les questions dont je vous ai dit quelques mots 
ce soir, elle ne comprendron t rien à leur n1étier 
de n1ère de famille et cela a~ plus grand péril 
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de leur petit enfant, entouré de dangers qu'elle . 
ne connaîtront même pas. 

Ce n'est pas seulement le petit enfant qu'il' 
faut élever. 

Il faut que nous arrivions à élever no'S gar­
çonnets et nos fillettes et je ne crois pas que 
nous soyons arrivés à un perfectionnement dan~ 
ce sens. Personne ne me contredira lorsque je 
dirai qu'il y a tout à faire dans l' éducation. 

L'éducation actuelle qui n1et les jeu nes garçons 
d'un coté et les fillettes de l'autre, [ait que ces 
deux êtres qui sont appelés à un n1on1ent donné 
à collaborer à une même œuvre se regardent 
comme des bêtes curieuses. Aussi quand arrive 
le momept du mariage ils ne savent rien l'un . 
de l'autre et le résultat n'est certainen1ent pas 
bon. Regardons 'les mariages autour de nous, 
cela ne donne pas l' idée que nous sommes arri­
vés à un perfectionnement car il y a fort peu 
de ces mariages qui réussissent. Il y a des jeu­
nes gens qui n 'ont jamais vu des jeunes fille:-­
comn1e il faut. Il y a des jeunes filles qui ne 
connaissent pas de jeunes gens sérieux. On 
leur montre un jeune homme et au bout de troi e; 
ou quatre soirées, si la jeune fille est hésitante: 
« Tu n'es pas encore décidée, dit la mère, tu es 
une coquette, tu veux te faire faire la cour. » 

Je crois que ceci est complètement à réforme~. 
mais pour que cela soit réformé, il faut que les 
mères soient élevées dans ce sens, il faut que 
les mères réfléchissent; il ne faut pas qu'elle , 
disent: « cela a bien été pour moi, celle ira bien 
pour elle ». . 

Ne regardez pas votre ménage, qui va bien 
parce que vous êtes une femme intelligente et 
que votre ·mari est intelligent; il n'en est pa. 
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ainsi partout et il faut voir les ménages malheu ... 
reu'x parce que, la plupart du temps ces deux 
êtres ne se connaissent ·pas. 

Je crois qu'il faut que .les méres de famille 
apprennent graduellement à amener auprès de 
leurs fillettes des jeunes garçons cho isis, qu'elles 
surveillent sans en avoir l'air, et aussi que les 
mères préfèrent pour leur fils la société des jeu­
nes filles. C'est ainsi que les enfants appren'< 
dront mutuellement à se connaître. Ils échan­
geront leurs qualités; les fillettes deviendront 
un peu plus sérieuses à la conversation des 
garçonnets qui ont ordinairement des idées 
plus générales et les garçons deviendront plus 
doux, plus calmes, plus respectueux. De cette 
réunion il ne pourra que résulter beaucoup de 
bien. 

Dans nos cours du soir où il yale mélange 
des garçons et des filles, le niveau est bien su­
périeur. J'ai vu que l'émulation donnait des 
résultats excellents dans les cours mixtes. 

Il en est de même dans les écoles supérieures. 
J'ai vu à l'Ecole de Médecine une véritable 

én1nlation établie par la rivalité am.icale des 
étudiants des deux sexes. 

Il y a donc à exploiter une chose parfaite­
~ent naturelle pour améliorer notre race, pour 
perfectionner chacun des individus qui la com­
posent. Cette éducation est con1plètement à 
faire. 

Si dans notre milieu on le comprend, dans le 
monde ce n'est pas comp ris. Au lycée , à l'école 
primaire (à Paris surtout) · les enfants sont tout 
à fait divisés. Dans les petites bourgades, ils sont 
plus avancés; il y a la co-éducation. Je crois 
que nous y arriverons et que nous verrons cette 
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transformation se faire. Déjà nous voyons quel­
ques proviseurs comme à Lakanal, réclam.er 
les fillettes, les jours de récréation, pour jouer 
avec leurs frères et leurs camarades et mettre 
ainsi en contact ces jeunes êtres qui seront ap­
pelés à vivre ensemble. 

Il faut que ces idées pénètrent dans l'esprit 
des mères de famille parce que c'est ainsi qu'on 
pourra modifier cet état de choses déplorable 
qu'on peut appeler: « la failli te du mariage». 

Et cela rentre encore dans notre éducation 
professionnelle de mères de famiÙe. ' 

Il y a un point sur lequel je tiendrais à insis­
ter au point de vue de notre éducation profes­
sionnelle, un point des plus importants qui doit 
dominer toute notre éducation de mère de fa­
mille. Nous devons être vraies. Il faut être sin­
cères avec nos enfants. Nous ne devons jamais 
mentir. Or, toute une partie de l'éducation que 
nous donnons à nos filles est basée sur le men­
songe ... C'est tout ce qui a trait à la naissance. 

J'aborde cette question parce que je la crois 
des plus importantes et qu'elle rentre absolu­
ment dans notre éducation professionnelle. 

J'ai été frappée par une petite anecdote que 
m'a racontée une américaine. 

L'éducation anglaise est plus sincère que la 
nôtre. On ose dire la vérité aux enfants en leur 
montrant que la vérité est la seule vertu essen­
tiellement importante, que le mensonge est 
déshonorant et qu'il ne faut jamai~ mentir. 

Un jour, cette dame voit sa petite fille de huit 
ans pleurant à chaudes larmes. Elle lui demande 
ce qu'elle a. L'enfant ne répond pas. Elle la 
prend sur ses genoux et la confesse. « Maman, 
je ne puis croire ce que l'on m'a dit parce que ce 
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serait trop mal de ta part: tu n1'aurais menti. )} 
La mère regarde l'enfant et demande une 

explication. 
« Tu m'as dit que mon petit frère est venu. 

dans un chou. Il paraît qùe ' c'est faux et que 
c'est toi qui l'as porté et l'a mis au monde. » 

«( Eh bien! oui dit la mère, je t'ai m.enti ce 
jour-là, mais maintenant interroge-m.oi, je ne 
te n1entirai plus. » 

Croyez-vous qu'il est si difficile de répondre 
à un enfant quand il vous demande.la vérité. Ce 
que vous ne lui dites pas, il l'apprend par un 
camarade qui le lui dit en des tennes peu déli­
cats. Quant aux enfants des riches, ils l'appren­
nent par les domestiques. En somlne toutes ces 
choses de .la nature ne sont pas des choses que 
l'on doit cacher. Or, toutes ces choses sont 
enseignées de la façon la plus fâcheuse et' la plus 
Inalpropre et il en reste pour l'avenir une véri­
table souillure dans l'imagination de l'enfant. 

Et, com.me c'est la n1ère qui doit enseigner ces 
choses, il est bon qu'elle soit préparée pour 
cela. Et vous ne savez pas comment cela doit 
ètreenseigné parce quevous ne l'avez pas appris. 

Lorsqu'on vous aura dit que tout vient d'un 
ceuf; vous pourrez le dire à vos enfants. 

Permettez-moi de vous raconter une anecdote 
gui m'est personnelle. 

Mon petit garçon avait cinq ans, je crois. Un 
jour qu'jl se prolnenait avec moi, il me pose 
cette question: « On m'a dit que tout venait 
d'un œuf, je n'ai jalnais vu d'œuf de femme. » 

Sa sœur, grande personne de neuf ans, lui 
répond: 

« Tu n'as jamais vu d'œufs de chatte non 
plus; les chattes font leurs petits chats vivants. 
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Les mamans aussi; cela leur fait mal; aussI 
faut-il les aimer davantage. » 

L'enfant s'est tournée de mon côté en me 
disant: 

Cl N'est-ce pas maman, que c' est vrai? » 
Je lui donnai raison; et sans aucune souillure 

l'enfant avait compris. 
Plus tard, on me posera d'autres questions. 

Je répondrai de même; ces choses-là seront 
dites comme elles doivenUI'être, simplement 
sans mystère, comme des choses normales qui 
n'ont rien de honteux, et qui ne sauraient 
blesser la chasteté, car la maternité qui crée est 
au-dessus de la chasteté stérile. (ApPlaudisse­
ments). 

Il en est de mên~e pour les choses de la pu­
berté. 

C'est si simple de dire aux jeunes filles que 
tout venant d'un œuf, cet œuf est placé dans un 
organe qui s'appelle l'ovaire, que cet œuf, à un 
moment donné se détache, qu'il tombe dans 
la matrice, véritable ponte, et détermine 'une 
hémorrhagie. C'est ce qu'on appelle la forma­
tion. Eh bien! cela n'a rien de choquant , rien 
de grossier quand c'est dit dans ces termes. 

Voici ce qu'il faut que les lTlères enseignent à 
leurs filles parce qu'il ne faut pas leur faire un 
mystère des choses de la nature , des choses de 
la maternité. 

Cela fait partie des notions professionnelles 
de la mère de [alnille. 

Je me suis un pe~ éloignée du but auquel 
nous devons arriver; nous allons y revenir, 
'mai s c'est afin de justifier notre titre de profes­
sion maternelle. Et c'est bien une profession 
puisqu'il faut l'apprendre, qu'elle comporte des 
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qualités nombreuses qui ne s'improvisent pas~ 
qualités physiques, qualités morales, qualités 
scientifiques, qualités d'éducation, que tout 
ceci s'apprend par conséquent comme toutes. 
les autres professions. 

Il s'agi t bien là d'un role professionnel à 
relnplir. Voyons, pour répondre à un autre vœu 
du Congrès de 'Biarritz, si nous pouvons en 
évaluer la valeur. 

Lorsqu'un monsieur qui vit seul, un céliba­
taire, prend une personne pour tenir son mé­
nage, il trouve tout naturel pour payer cette 
personne d'évaluer son travail. 

Elle fait sa cuisine, raccommode ses chaus­
settes, nettoie son foyer, fait en somme tout ce 
qui çonstitue son bien-être, mais elle ne fait 
encore qu'une partie de ce que fait la mère de 
famille dans son intérieur. Son travail n'en sera 
pas moins évalué et rétribué en conséquence. 

Si l'on peut évaluer le travail d'une femme· 
de ménage, pourquoi ne pourrait-on évaluer 
celui de la mère ' de famille qui est, non seule­
ment ménagère, mais encore nourrice et éduca­
trice? 

Dans chacun de ces r61es, le travail de la fem .. 
me peut être évalué et c'est bien le vœu qu'a.. 
formulé le Congrès de Biarritz. 

S'il n'est pas évalué en espèces sonnantes, il 
peut cependant avoir 'une évaluation pour ainsi 
dire budgétaire, car dan$ les conditions où nous 
nous trouvons aujourd'hui on entend souvent 
dire: « Que fait votre femme? » 

- (( Rien. Elle fait le ménage. » 
Vous savez qu'il est con venu qu'une femme 

qui fait le ménage ne fait rien. 
On a tort. Une femme qui ne s'occupe que de 
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son ménage fait quelque chose. Elle épargne, 
d'abord. De plus, eÜe élève, elle soigne ses en­
fants et pour celail faut qu'elle l'ait appris. 

D'aprés ce que nous venons de dire, je crois 
que cette femme-là a une valeur qu'on peut éva­
luer dans le ménage et qui rentre en ligne de 
compte, qui peut et doit faire l'objet d'une éva­
luation n1atérielle dans le cas, par exemple, de 
séparation ou de divorce ou bien dans le cas où 
il s'agit de savoir ce que chacun apporte au bud­
get, l'un apportant l'argent c'est vrai, mais 
l'autre apportant le travail; le travail du mari 

'c'est l'argent; le travail de la femme c'est l'épar­
gne. 

Je crois qu'il est indispensable lorsqu'on éta­
blit l'apport de chacun' dans le mariage que l'on 
fasse état des diverses fonctions de chacun et 
l'évaluation du travail de la femn1e est toute 
naturelle. 

11 est clair que si le mari apporte l'argent du 
dehors, argent que sa femme épargne, qu'il 
trouve en rentrant chez lui le dîner prêt, la 
maison en ordre, les 'enfants propres, il faut, 
dis-je, qu'il sache que cela ne se fait pas tout 
seul et que si la femme a travaillé chez elle, elle 
a fait son devoir au même titre que lui et que 
ceci doit lui être rendu en respect, affection, 
tendresse. 

En somme, elle n'est pas sa domestique; 
elle est son égale puisqu'elle travaille avec lui 
au bien-être du foyer. 

l' Voici, je crois, une partie des choses sur les-
quelles il était bon d'insister pour vous montrer 
qu'il s'agit vraiment d'une profession réelle. 11 
faut que nous rappelions en termina~t que pour 
ètre une bonne mère de fan1ille, pour mériter 
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ce nom, il faut savoir préserver son enfant des 
maux qui peuvent l'atteindr'e, il faut savoir l'éle­
yer et lui épargner les maladies n10rales qui 
peuvent l'assaillir également; il faut que la fem­
rne puisse surveiller elle- même ses propres 
actes, ses propres pensées , qu'elle ne soit ja~ 
111ais colère, ni violente, ni nerveuse, en un 
Inot qu'elle soit si parfaite, qu'elle possède tant 
de qualités que j'ai peur: mesdalnes, de vous 
avoir un peu effrayées deyant les grandes diffi­
cultés de cette profession. 

1\1ais si votre modestie vous faisait craindre 
de ne pas avoir assez de qualités morales pour. 
remplir dignement la profession de mére de 
falnille, il y a quelque chose qui vous entraîne~ 
rait, c'est l'amour profond, naturel, que vou~ 

a \'ez pour ces jeunes êtres qui vous tendent 
leurs bras et pour lesquels nous avons un tel 
an10ur que nous ne pouvons pas nous empêcher 
de les mettre au monde, de les aimer, de les faire 
yi \Te, afin d'arriver à créer une société meilleu­
re, plus belle, plus heureuse que celle que nous 
a\'ons nous-mêmes, et c'est dans ce Sut, que 
nous voulons travailler à être toutes d'excellen~ 
tes, de vraies mères de famille, connaissant 
notre métier. (Applaudissements répétés). 

III, - Discours de clôture de M. Edouard Petit 

Je crois traduire l'impression générale en 
relnerciant et en félicitant Madame Edwards­
PiUiet de ~9n admirable conférence qu'il était 
cl i [ficile de composer d'une façon plus solide, 
plus nette et méthodique, Et il était malaisé 
aussi de mettre, sur ce canevas, des broderies 
plus légères et plus délicates. 
~ous avons eu une conférence empreinte 

d'une yéritable maîtrise. C'est une leçon d'ou~ 
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verture comme on en entend parfois dans le s 
grandes Facultés de l'Etat et je suis heureux 
que ce soit une petite « Sorbonne populaire » 

qui en ait eu la primeur. 
Je suis un peu effrayé, moi aussi, de toutes 

les perfections que YOU S avez exigées de la n1ère 
de famille, mais je sui s convaincu que l'hygiène 
privée et l'hygiène sociale , arriveront à n ou s 
donner cette femme idéale qui sera l'éducatrice 
de la jeune fille, de la famille tout entière. 

Un poète du c'ÜmlTIenCement du XIX
e siècle 

disait: « 0 père de fan1ille, ô poète! je t'aime.. )) 
Je crois qu'il faudra n10difier un peu le vers et 
que ce sera à la mere de fan1ille qu' il faudra dire: 
« 0 poète! je t 'aime» car je constate que c'es t 
à un cri d'amour qu'aboutit votre conclusion. 

Le paiement du salaire dont vous parliez tout 
à l'heure, se réduisait en somme à un acte 
d'affection. Cela est excellent et il serait fâcheux 
de voir une question d'argent intervenir là où 
doit seul avoir place l' alTIour conjugal. . 

Vous avez prêché l'allaitem.ent maternel don t 
Rousseau' proclamait la nécessité. Vous l'avez 
fait en femme de bon sens et vous avez donné 
des détails techniques qui ont été extrêmement 
intéressants. 

Vous nous avez parlé aussi de la nécessité 
pour la mère de famille d'être l'institutrice, au 
vrai sens du mot, de ses enfants et rien n'est 
plus difficile. 

Je me rappelle que ces temps derniers; en 
tournée d'inspection, j'entre un jour dans une 
classe d'école primaire supérieure. Je vois 35 
jeunes filles, je leur demande: « Qu'allez-vou s 
faire à la fin de l'anl?ée? - Nous préparons le 
brevet supérieur. - L'utiliserez-vous toutes? 
Et toutes de répondre: Nous voulons être ins­
ti tutrices. » 

Je me permets alors de poser cette question 
à l'une d'entre elles : {( Yous, l\lademoiselk, 
voulez-vous vous lever et causer un peu avec 
moi? Vous voulez être institutrice? Avez-
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vous la vocation? » - La future institutrice me 
regarde et ne peut pas me répondre. Je continue:­
« Est-ce que vous aimez l'enfance? est-ce que· 
vous aurez le désir d'éveiller des idées dans une 
intelligence? Vous pencherez-vous sur le cœur 
des fillettes qui vous seront confiées? Veillerez­
vous à la formation de leurs sentiments? Vous 
sentez-vous la patience nécessaire pour être plus 
qu'une enseignante? Connaissez-vous le métier, 
l'apostolat auquel vous allez vous dévouer? » -
J'ai adressé cette question à une dizaine d'entre 
les jeunes auditrices et j'ai bien peur d'avoir 
constaté que la vocation nécessaire, imposée, 
mais point vraie, réelle et sincère, était déter-

. minée chez la plupart d'entre elles, non par des 
aptitudes naturelles, mais il faut bien le recon­
naître, par la situation de famille, par la misère. 

Eh bien, tâchez, et ce sera la conclusion de 
notre entretien de ce soir, tâchez de diminuer 
cette misère morale, cette misère matérielle qui 
fait que souvent l'enfant est obligé de s'engager 
dans la rude traversée de la vie sur les chemins 
où ses pas mal dirigés trébuchéront, est obligé 
d'utiliser ses forces dans un sens qui n'est pas 
celui vers lequel elles auraient dû être orientées. 

Ce n'est pas une critique que je soulève,même 
pas une objection. C'est simplement une cons- ' 
tatation que je fais, un problèrne douloureux 
que je pose et dont j'espère que l'Ecole des 
Vocations - car n'est-ce pas l'appellation qui 
lui c'onvient? - nous apportera une des solu­
tions pour répondre au vœu exprimé au Congrès 
de Biarritz. Vous ne pouvez aborder, parmi les 
questions nouvell~s, rien de plus urgent, rien 
qui soit plus utile à la jeunesse inquiète qui 
cherche sa voie et qui vous demande, à vous les 
aînés, conseils, réconfort, appui fraternel ! 
{A.pplattdissements). . 
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